Homélie –21TO C – 2024-2025

Textes : Isaïe 66,18-21 – Psaume 116 (117) – Hébreux 12,5-13 – Luc 13,22-30

Voilà un homme dont nous souhaiterions, à certains égards, le rencontrer souvent, puisque sa question à Jésus dénote une préoccupation universaliste, quand beaucoup ne pensent qu’à eux, qu’à leurs proches ou à leur pays. S’il est une époque où nus mesurons la dimension mondiale et universelle du salut de l’humanité, c’est bien en ce 21ème siècle. Le mal et les malheurs ne connaissent pas les frontières que nous définissons et dressons, si bien que nul ne saurait se réfugier et être vraiment à l’abri, si les autres ne le sont pas. Les incertitudes climatiques, les menaces de guerre en sont une parfaite illustration ou actualité.

Alors, « n’y aura-t-il que peu de gens qui soient sauvés ? » La question a sa réponse ; tous les hommes peuvent être bénéficiaires d’un salut. Nous savons qu’on craint plus quand on a beaucoup à perdre ; mais rien n’est impossible à Dieu !

Cet universalisme du salut, Isaïe en était déjà le prophète, lorsqu’il écrit : « Moi, Dieu, je viens rassembler toutes les nations, de toutes langues ». Le premier effet su salut, c’est de rassembler des gens dispersés, désunis. Et ce rassemblement semble s’opérer sous l’action d’envoyés qui font connaître Dieu et sa gloire.

Si la question se pose, c’est que dans les faits, ceux qui y croient sont généralement le petit nombre face à la majorité « silencieuse », des gens qui ne sont pas fermé ou incroyants sans être militants ? La réalité fait que les convaincus et actifs sont plutôt souvent le petit nombre. C’est d’ailleurs pourquoi Jésus renvoie chacun à ses responsabilités. Il revient à chacun de s’efforcer » à faire ce qu’il doit faire ? Et puis, à quoi bon le grand nombre si on en est exclu, si on n’en fait pas partie.

C’est d’ailleurs une mentalité qui hante nos commentaires de l’actualité, comme si on avait un droit à un pourcentage de pertes, comme on disait à l’armée. Mais non, un seul homme mérite aussi qu’on fasse tout son possible pour le sauver. Selon ce proverbe juif qui dit que « celui qui sauve une vie, sauve l’humanité entière ».

C’est bien ce que raconte la parabole de l brebis perdue. Pour Jésus, un seul homme mérite qu’on laisse tout pour le rechercher et le sauver.


Cette conviction a son pendant dans l’appel à s’efforcer à trouver la « porte étroite » du salut. On pourrait dire que l’effort est réciproque, ou que c’est un devoir de s’efforcer à sauver sa vie parce que quelqu’un a donné sa vie pour nous. Et celui qui a donné sa vie pour nous, c’est le Christ.


La vie est souvent difficile. Nous pouvons voir se dresser devant nous, des murs de l’impossible : murs d’incompréhensions, barrières sociales, frontières de l’inconnu. Mais des hommes et des femmes ont montré qu’’il existe des « portes étroites » dans ce qui nous apparait comme un mur infranchissable.

Ces portes ont l’étroitesse de la « porte de l’aiguille de la parabole du chameau et de l’aiguille. Elles exigent qu’on se décharge de nos bagages en tout genre : héritages ou apprentissages dont nous sommes riches, mais aussi prisonniers.

Elles ont l’étroitesse qui les gardent discrètes voire cachées, et explique que peu y frappent pour « entrer dans le salut, dans autre chose. Large est le chemin de la perdition, étroit est le sentier du salut et de la vie.


Alors, il faut faire l’effort, un effort qui n’a rien de pénible si on est exercé. Lorsqu’un champion s’adonne à son sport ; il ne paraît jamais forcer, mais n’est que grâce et beauté. C’est cet effort là que Jésus prêche : l’effort gracieux et beau, pour que notre existence soit heureuse et gracieuse, comme un sourire en réponse au regard de Dieu.

Bien que dans le Christianisme, la foi biblique ait opéré une ouverture à tous les hommes, la réalité demeure que les pratiquants restent un petit nombre. Du temps de Jésus lui-même, le noyau des disciples était peu de choses par rapport à la foule qui pouvait le suivre. Et pourtant, c’était le Christ !


Tout groupe humain a tendance à se refermer sus lui-même, dans ce qu’il connaît ou sait faire. Le Pape François encourageait les chrétiens et l’Eglise, à aller vers les périphéries », non par charité mais parce que c’est l’avenir ou le salut qui s’y jouent. Aller vers les périphéries, c’est une autre manière de dire qu’il faut ouvrir et proposer des portes pour entrer dans le monde qui vient. En ce temps de rentrée  et de reprise, relayons l’appel du Christ à se sentir concerné, appelé à changer ce monde ambiant, à ouvrir là où les hommes se ferment les uns aux autres ou n’ont plus d’espérance.

Dans le mur le plus haut, une petite porte suffit pour le traverser.

